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			Martine s’en veut. Ce matin, elle n’a pas entendu le grincement des volets de Martial, son voisin. Ce silence inhabituel l’a fait dormir une heure de plus. L’ancienne institutrice de Roquefort-des-Corbières peste en prenant à témoin Ronron, son chat, tout surpris de la trouver encore en chemise de nuit.

			Depuis sa prise de retraite, Martine Rangeard a de nouvelles habitudes. Lever 7h, soit une demi-heure de plus que lorsqu’elle était en activité. 8h : départ de la maison pour acheter son pain après un bref passage à l’église. 10h : déjeuner et dîner sont préparés. Après, c’est un long temps libre qui s’ouvre, entre mots fléchés, ménage, télévision, émissions de radio et apéritif solitaire, elle a de quoi s’occuper. Bref, Martine n’en finit pas de s’ennuyer.

			Quarante-trois ans à enseigner à des benêts pour la plupart c’est prenant ! Alors maintenant, ces journées qui se ressemblent toutes contribuent à son ruminement surtout quand on n’a même pas un homme à materner !

			Célibataire à Roquefort, à plus de 65 ans, lorsqu’on n’est pas natif, est pire qu’entrer dans les ordres. Sans famille proche, Martine a préféré s’enterrer dans ce village des corbières près de ses anciens élèves, ses enfants putatifs, ceux qui n’étaient pas suffisamment ambitieux pour tenter leur chance à la capitale.

			Roquefort a du charme avec ses rues étroites enlacées autour de son église couronnée d’une belle tour-clocher. La place attenante, fermée par l’imposant foyer des campagnes, impressionne. Mais c’est à peu près tout. L’ambiance générale est à la déprime. Les multiples crises viticoles ont fait fuir la petite industrie et la bourgeoisie qui l’accompagne. Le village était tombé en léthargie, la télévision avait ensuite tué le reste de vie sociale.

			Martine avait analysé tout cela. Mais, la peur de commencer ailleurs le reste de sa vie avait stoppé son envie d’autre chose. Ici, elle n’était pas en terre inconnue. Elle tutoyait tout le monde même les huiles du village, le maire, le curé et ce brave capitaine de gendarmerie, elle les avait tous vus en culotte courte, assez souvent avec le bonnet d’âne, surtout le gendarme !

			Ce matin-là, Martine reprit, en décalé, le fil de sa morne vie. Café avec un peu de pain rassis de la veille en écoutant le journal des gauchos de France Inter. Leurs commentaires régulièrement négatifs l’énervent mais ne la font pas pour autant changer de station. Critiquer quotidiennement ces journalistes est une façon pour elle de se dynamiser pour la journée.

			Petite douche rapide, mise en place du chignon et des boucles d’oreilles, un peu de fond de teint pour cacher sa pâleur de dame en devenir. Toujours le même chemisier blanc, pull gris col rond, jupe bleue et richelieus noirs sur collant sombre. Examen devant le miroir. Bon pour une sortie dans le monde. Ce rituel laisse toujours pantois Ronron. Martine le sait bien et répond invariablement à son chat :

			– La vieille fille te salue bien, avant de fermer la porte de sa maison.

			À petits pas préoccupés, Martine se dirige vers l’église pour discuter cinq minutes avec Dieu. Il n’y a pas de psy à Roquefort. Alors tous les matins, Martine se raconte devant la croix. Parler de son sentiment d’inutilité occupe et temporise ses envies mortifères.

			Tout y passe, ses doutes d’avoir choisi cette vie-là, l’attitude un peu impertinente de Ronron, et même le fait d’avoir raté son heure de réveil à cause de Martial !

			Puis, son cabas sous le bras, Martine file acheter son pain chez Mireille, la boulangère de Roquefort.

			Entre 7h30 et 9h, la clochette de la porte d’entrée de la boutique sonne sans arrêt. Tout le village y défile. Roquefort n’a qu’une boulangerie. À l’époque faste, il y en avait trois.

			Le village a d’ailleurs failli perdre la dernière quand le boulanger est parti avec une jeune et jolie shampouineuse. Mireille a été courageuse. Elle s’est mise aux fourneaux avec succès avant de se consoler quelques mois plus tard dans les bras d’un de ses mitrons. L’aventure dure, le pain est même meilleur.

			En ouvrant la porte de la boulangerie, Martine voit qu’il va falloir être patiente. Voilà ce que c’est de se lever tard, ressasse-t-elle. Il y a la queue avec du beau linge. Juste devant elle, Eugène Albert, le maire du village, un ancien élève. Peu travailleur, combinard, malin, pas étonnant qu’il occupe ces fonctions, songe-t-elle en lui faisant un petit sourire faux cul. Le maire le lui rend avec empathie.

			– Bonjour Martine, alors cette retraite, comment ça se passe ?

			– Ça va.

			– Au fait, vous avez vu Martial ce matin ?

			– Non pas ce matin 

			– J’avais rendez-vous à 8h avec lui, il l’a zappé. Il doit être encore au lit.

			– Ce n’est pas le genre, Eugène, en plus ses volets sont ouverts.

			À ce moment-là, Marc, le fils du maire entre dans la boulangerie. Eugène et Marc s’embrassent et Martine entend Marc dire à son père :

			– J’ai attendu Martial aux trois moulins jusqu’à 9h. On avait rendez-vous pour faire un tour à moto.

			– Bienvenue au club, commente son père. Martial devait passer ce matin à 8h à la mairie pour récupérer un extrait cadastral. Pas de nouvelles.

			– En rentrant, j’ai frappé à sa porte, il n’a pas répondu, ajoute Marc, visiblement surpris.

			– Vous voulez mon avis, beau gosse comme il est, il y a de la petite là-dessous, croyez une femme d’expérience, renchérit Mireille.

			C’est vrai qu’elle est bien placée. Cocue, quittée, puis consolée ! rigole intérieurement Eugène.

			– Et pour Martine la lève tard, un pain comme d’habitude ? Dis donc, c’est rare de te voir chez moi à cette heure !

			– Ne m’en parle pas, j’ai raté le coche. Je n’ai pas entendu les volets de Martial s’ouvrir ce matin, il a dû partir très tôt, explique Martine. Ajoute donc un Paris-Brest pour une fois. Martine a besoin de compenser sa grasse matinée involontaire.

			Après avoir maugréé quelques civilités, l’ancienne institutrice se dépêche de sortir de la boulangerie et de rentrer. Elle a pris du retard pour son repassage. Elle le fait tous les mardis matin et il est déjà 10h. Martine est stressée, elle ne va pas respecter son planning.

			En passant sous les fenêtres de Martial, elle repense à l’étonnement d’Eugène et d’Albert.

			Ronron l’attend derrière la porte, comme s’il allait l’engueuler d’avoir traîné en route. Son air en dit long, avec ses petites oreilles en colère. Martine le connaît bien et ne répond pas à l’impatience de son chat. Il vaut mieux pour lui, parce qu’énervée, son ancien métier revient vite à la surface avec sa panoplie de punitions.

			L’après-midi a semblé ne jamais finir. Martine a guetté le retour de Martial par la fenêtre de la salle à manger en faisant ses mots fléchés. Ne le voyant pas rentrer à la tombée du jour, elle est même allée sonner chez lui. Mais, la porte de son voisin est restée close.

			Un certain malaise commence à s’insinuer en elle.

			Martine a beau essayer de se raisonner, en répétant que Martial n’est pas son fils, juste un ancien élève. Rien n’y fait, elle s’inquiète.

			Sa réaction l’étonne.

			À bien y réfléchir, l’absence imprévue de son voisin met un peu de piment dans sa vie. Un prétexte pour Martine de s’accorder un petit cordial avant le dîner. Un petit « baby », accompagné de pistaches à grignoter, réconforte juste avant l’heure Des chiffres et des lettres, l’émission de télévision qu’elle apprécie notamment pour la beauté du présentateur. Ronron voyant sa maîtresse plus détendue, vient se frotter contre ses jambes. Martine n’est pas dupe, elle sait bien que Ronron fait le joli cœur pour lui rappeler que l’heure de sa pitance approche.

			Le moral remonte en flèche autour d’une tartine de tarama et d’une tranche de saumon fumé pour Martine et des croquettes véganes pour Ronron. Deux verres de Muscadet pour rester sur une tendance euphorique avant l’opération lave-vaisselle.

			– Voyons ce qui passe à la télé, un petit film d’action m’irait bien, convient Martine à haute voix.

			C’est son côté garçon manqué. Elle adore les bourre-pifs l’hémoglobine et la testostérone. Sa façon de fantasmer l’homme idéal. De ce côté, elle n’a pas été gâtée. Trois au total pour vingt-quatre mois de vie commune. Bilan : un décès et deux ruptures. En quarante-cinq ans, peut mieux faire ! Il vaut mieux éviter le sujet. Un film comme La Tour infernale 4 avec Mel Gibson serait parfait.

			Quelques heures plus tard, l’insomnie a gagné l’ancienne institutrice. Dans son lit, Martine ne peut s’empêcher de s’angoisser pour Martial. Elle se surprend à guetter le bruit du moteur de sa 308. N’en pouvant plus d’attendre, elle se lève pour prendre un verre d’eau et une petite pilule d’homéopathie, puis se recouche en espérant trouver le sommeil.

			Martine essaie de s’endormir. Mais, l’ombre du lampadaire de la rue qui se dessine au plafond lui rappelle le profil de Martial. Impossible de dormir. Elle se relève, et va s’installer, énervée, dans son fauteuil voltaire bouquiner un peu et finit par s’endormir, épuisée.

			Aucun bruit ne vint troubler la nuit.

			Martine se réveille avec un torticolis et s’engueule d’être aussi stupide de se faire un tel souci pour Martial. Maintenant, elle lui en veut. Sa douleur au cou est bien là et lui rappelle ses 68 ans. Ronron est stupéfait de voir sa maitresse dans cet état. Depuis hier, rien ne va plus pour Martine. Lui aussi est perturbé. L’ambiance n’est pas comme d’habitude.

			Est-ce que Martial est rentré ? se demande-t-elle en s’habillant rapidement. Elle jette un œil par la fenêtre de sa chambre. Les volets de Martial sont toujours ouverts. Ils n’ont pas bougé depuis hier. Ce n’est pas normal, il faut que j’en parle à Eugène, s’alarme-t-elle.

			La mairie ouvre à 8h30. Obligée d’attendre une bonne demi-heure, Martine, déjà habillée, rumine dans sa cuisine en écoutant la météo à la radio. Ronron essaie bien de la distraire en miaulant, mais rien n’y fait, elle n’a pas un regard pour la bestiole. Enfin, la demie de 8 h sonne au carillon de l’entrée. Aussitôt, Martine gicle de chez elle et se dirige d’un pas angoissé vers la Maison du Peuple.

			Nadine, la jeune secrétaire de mairie dite Nana pour les intimes, se tient sur les marches de l’escalier à double révolution du bâtiment, en train de draguer le cantonnier. Martine balbutie un bonjour en lui demandant d’un ton inquiet si monsieur le maire est arrivé.

			– Vous avez de la chance Martine, il est dans son bureau. C’est lui qui a ouvert, lui répond-elle.

			Martine fonce dans le hall du bâtiment et, sans prendre la peine de taper à la porte, entre dans le bureau du maire. Eugène n’est pas surpris. Accepter le sans-gêne de ses administrés est pour lui un gage de réélection. La vox populi dira qu’Eugène n’est pas fier à la différence des autres. Ici, on a pris l’habitude d’entrer sans frapper. 

			– Eh bien, Martine, que me vaut ta visite matinale ?

			– Eugène, c’est pour Martial,

			– Qu’est-ce qu’il lui arrive ?

			– Justement rien, hoquète-t-elle.

			– Quoi rien ?

			– Il n’est pas rentré chez lui. Cela m’inquiète après ce que toi et ton fils aviez dit hier à la boulangerie au sujet des rendez-vous manqués.

			– Comment sais-tu qu’il n’a pas dormi à la maison ?

			– Ses volets sont restés ouverts toute la nuit. D’habitude, il les ferme !

			– Il peut avoir oublié, tu sais, il est encore jeune pour être maniaque !

			– Et toi, t’a-t-il appelé pour s’excuser et convenir d’un nouveau rendez-vous ?

			– Non, et ce n’est pas sa façon de faire.

			– Eugène, j’ai les clés de sa maison. J’ai bien envie d’aller voir s’il ne lui est pas arrivé quelque chose. Qu’en penses-tu ?

			– Martine, n’hésite pas ! Comme cela nous serons fixés. Tu t’alarmes probablement pour rien. Au fait, son chien est là ?

			– Je ne sais pas Eugène. Je ne l’ai pas entendu aboyer. Bon, je vais y aller.

			– Vas-y Martine, mais je suis sûr qu’il n’est rien arrivé à ton chouchou. N’est-ce pas que c’est un de tes préférés, sourit à ce moment le maire. D’ailleurs, il t’a confiée ses clés, c’est dire ! ajoute-t-il.

			– J’espère que tu ne te trompes pas Eugène.

			Martine sort en trombe et file chez elle. Sur le chemin du retour, elle croise un de ces anciens élèves, Ernest Baptiste. Elle répond à peine à son salut, toute absorbée par son angoisse, en se demandant tout de même ce que fiche là le quincailler de Coursan.

			Où a-t-elle pu ranger cette foutue clé ? Martine est tellement stressée qu’elle a un trou de mémoire. Respire, reprends-toi, s’encourage-t-elle.

			La grosse clé noire est dans le grand tiroir du secrétaire du salon, brillante, mystérieuse, narguant un peu l’ancienne institutrice. À peine l’eut-elle en main, qu’elle hésita sur la suite. C’est la première fois qu’elle l’utilise. Refoulant ce qu’elle ressent, Martine décide d’attendre la fin d’après-midi, espérant encore un retour de Martial.

			Ressassant toute la journée, elle ne fait pas grand-chose, si ce n’est jeter un coup d’œil de temps en temps par ses fenêtres à la maison de son chouchou.

			Martine craint que Martial ne referme plus jamais ses volets.
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			À 18h, Martine sort de chez elle et se dirige vers la maison.

			À 18h01, elle ouvre la porte de Martial et entre.

			À 18h03, elle ressort en hurlant.

			Martine court vers la maison du Maire, et tambourine à sa porte en criant :

			– C’est épouvantable, viens vite, un malheur est arrivé.

			Eugène sort. Sidéré de voir Martine dans cet état, il la prend dans ses bras. Elle se met à hoqueter :

			– Il y a du sang partout, et un doigt coupé sur la table de la cuisine, c’est affreux !

			Martine, choquée, tremble. Eugène l’entraine à l’intérieur de sa maison, dans le salon où sa femme Odette l’installe dans un canapé en tentant de la réconforter.

			– Martine, ne bouge pas, Eugène va aller voir. Ne t’inquiète plus.

			C’est à Eugène d’être choqué maintenant.

			Ce qu’il voit dès l’entrée laisse augurer quelque chose de sordide. Des gouttes de sang séchées sur le carrelage du vestibule, des bibelots fracassés, et dans la cuisine toutes les assiettes brisées, les sièges cassés, des traces de raisiné sur les murs et, sur la table de la cuisine, bien mis en évidence sur un napperon blanc, une phalange de doigt coupé, et une hache.

			Eugène en a assez vu. Il appelle la gendarmerie avec son mobile et demande à parler au capitaine Maillard, un copain de la communale.

			– Robert, rapplique chez Martial, on a un problème.

			Eugène attend quelques minutes dans la cuisine de Martial. Dégouté par l’odeur de sang séché, il sort de la pièce et va guetter l’arrivée du brave Maillard sur le pas de la porte. Il aperçoit de loin les éclairs du gyrophare annonçant la fourgonnette des gendarmes. Maillard se gare devant la maison de Martial. Il n’est pas tout seul. Son adjoint Roy l’accompagne.

			– Alors c’est quoi le hic ? demande Maillard.

			– Entre, tu verras. Je n’ai pas besoin de te faire un dessin répond Eugène.

			Maillard et Roy pénètrent dans la maison. La lumière blanche du couloir d’entrée est lugubre, le rouge carmin des traces de sang sur le carrelage ressort bien. Quelques grosses gouttes séchées les dirigent vers la cuisine. Eugène a laissé la suspension allumée, créant un clair-obscur saisissant sur la table de la cuisine où sont exposés, sur le napperon, le bout de doigt et la hache. Maillard et Roy n’échangent aucune parole et hésitent à entrer plus avant. Ce qu’ils voient est saisissant. Les chaises ont été fracassées contre la cuisinière, le buffet éventré, et les chenaux de l’antique cheminée ont été lancés contre le frigidaire avec une violence telle qu’il en a perdu sa porte.

			Les deux hommes entrent dans la cuisine. Leurs bottes écrasent des débris de verre dans un crissement qui les pétrifie. Tout est cassé, tordu. Seule la lampe et une chaise ont échappé au massacre. Dommage que ces témoins intacts ne puissent pas parler, regrette Maillard.

			Ils tournent autour de la grande table de cuisine, impressionnés par cette phalange posée verticalement sur le petit napperon. L’amputation est nette. Ce bout de doigt et la hache à côté qui a visiblement servi à le couper montrent une pose indécente, presque provocatrice. Les deux hommes sont figés par ce qu’ils imaginent.

			– C’est quoi ce truc ! lâche Maillard. 

			– Je n’ai jamais vu cela de ma vie de gendarme, acquiesce Roy

			Maillard, perturbé, essaie de se reprendre en lançant :

			– Allons voir les autres pièces.

			Roy, peu rassuré d’être le premier, s’engage dans le salon, allume la pièce. Rien n’est cassé, il y a même des tissus pour protéger les meubles. Visiblement cette pièce ne sert pas. Roy continue la visite en prenant l’escalier menant aux chambres. En montant, il sent le souffle aillé de Maillard derrière lui. La surcharge pondérale de son supérieur est un problème, juge-t-il en l’attendant sur le palier.

			– À vous patron de faire le guide.

			Maillard passe devant son subordonné et entre dans la première chambre. Rien de particulier, le lit est fait, tout semble en ordre. Les deux autres chambres sont une copie conforme de la première. Reste la salle de bains. Maillard pousse la porte, cherche le bouton de la lumière et allume. La pièce est dévastée. Le miroir n’existe plus, le lavabo est fracassé et la baignoire détruite. Les carrelages sont presque tous fendus, comme si on s’était acharné à les détruire tous. Dans un coin, par terre, une manche de chemise rouge de sang séché.

			Maillard et Roy n’ont pas échangé un mot, stupéfaits de découvrir une scène de bagarre d’une telle violence.

			– Il y a eu un affrontement terrible, commente Maillard en redescendant l’escalier.

			– Au point de tout casser, j’en ai froid dans le dos, ajoute Roy. Soudain son visage se fige.

			Quelque chose qu’il n’avait pas vu dans le couloir. Le bout d’une basket, toute rouge, dépassant de la petite commode de l’entrée. La chaussure suinte du sang. Il la montre à Maillard.

			– On continue dans le macabre.

			Avec un air dégouté, Roy se penche sous la commode et examine la basket sans la toucher. Au niveau du talon, il lui semble voir comme un tout petit bout de chair auquel est attaché un ongle entier, sans doute arraché également. Il se relève et sort de la poche de sa vareuse, une torche. Il se baisse à nouveau et éclaire l’intérieur de la basket.

			– C’est bien un ongle arraché, constate-t-il, J’y vois même des marques de pince.

			Roy et Maillard sortent de la maison et referment la grande porte en constatant l’absence de traces d’effraction. Les deux gendarmes ont besoin de respirer. Ils ne s’attendaient pas à une telle scène.

			– J’ai l’impression que Martial a été torturé, comme dans Marathon Man, le gars qui se fait arracher les dents, commente Maillard.

			– En tout cas, il s’est défendu, quand tu vois l’état de la cuisine, enchaîne Roy.

			– Au fait, Martial a un garage à côté, allons voir, commande Maillard.

			Les deux gendarmes s’y dirigent d’un pas angoissé. La nuit est tout étoilée. La rue est tranquille, insouciante du drame qui s’est déroulé. Roy pousse légèrement pour insérer la clé, ce qui fait s’ouvrir la porte.

			– Tiens, elle n’est pas fermée, s’étonne Maillard.

			Les deux gendarmes rentrent pour constater que la 308 break de Martial est absente. Seules quelques traces d’huiles rappellent sa présence. En revanche, la moto trial est là, à côté du tracteur près du vieux pressoir.

			– Je ne savais pas que Martial avait conservé le pressoir de son père, remarque Maillard.

			Martial ne fait plus son vin depuis longtemps. Il apporte, comme beaucoup de viticulteurs, ses raisins à la coopérative de Roquefort qui s’occupe de tout. 

			– Retournons à la maison, peut-être découvrirons-nous Martial. Le capitaine prévoit aussi de relever tous les indices et détails que ne manquera pas de lui demander le procureur de Carcassonne pour ouvrir une enquête.

			En l’état, il n’y a pas de corps, seulement une phalange, à priori de petit doigt, un ongle arraché, une hache, une manche de chemise souillée, deux scènes de bagarre dans la cuisine et la salle de bains plus une voiture absente.

			Maillard demande à Roy de réexaminer toutes les pièces de la maison pour voir si un corps n’est pas dissimulé quelque part, pendant qu’il reste dans la cuisine. À ce moment, Eugène, qui était retourné chez lui voir comment Martine se remettait, tape à la porte d’entrée. Il vient aux nouvelles.

			– Entre, crie Maillard. Eugène se propulse dans la cuisine, montre le bout de doigt coupé sur la table :

			– Qu’est-ce que ça veut dire cette mise en scène ?

			– Je n’en sais rien, 

			– Tu crois que le bout de doigt c’est celui de Martial ?

			– À qui tu veux qu’il appartienne ? On est chez lui.

			– Ben si c’est ça, c’est qu’on l’a torturé. Tu ne crois pas ?

			– Ça en a tout l’air ! tente de conclure Martial.

			– Ça m’étonne quand même ! Martial, c’est plutôt un gars paisible, je ne comprends pas ce qui s’est passé.

			Eugène s’approche de la table et fait remarquer à Maillard :

			– Tu as vu, la phalange a jauni, cela doit faire plusieurs jours qu’elle a été coupée, je comprends le choc de Martine.

			– Comment elle va notre institutrice ? demande Maillard.

			– Elle se remet, Odette l’a mise sous Lexomil, répond Eugène.

			Pendant ce temps, Roy descend l’escalier. Il a fini son inspection et fait son rapport à Maillard :

			– Pour ce qui est du corps, rien. J’ai regardé partout, ouvert les placards, rien n’a bougé, les valises sont là, ses affaires également. Je n’ai pas trouvé de portable, ni d’ordinateur. Autre chose, aucun lit n’est défait.

			Un silence pesant s’installe. Les trois hommes sont sous le choc. Leur imaginaire tourne à plein régime. Ils sont en train de visualiser la bagarre, les coups, une course poursuite dans la maison, le fracas des meubles contre les murs, les bibelots éclatés, le doigt coupé. La scène de torture prend forme. Pourquoi tant de fureur dans la cuisine et la salle de bains ? Leur incompréhension est totale. 

			Où est Martial ? se demandent les trois hommes interloqués.

			Maillard sort le premier de son état de sidération. Il est un peu moins abasourdi que les autres. Il a déjà vu quelques scènes de crime, mais comme celle-là, jamais.

			– Pas de corps, pas de crime. C’est par ces derniers mots qu’il réactive Roy et Eugène.

			– Bon, j’appelle le procureur de la république. 

			Maillard, Roy et Eugène s’installent dans la camionnette, ils ne veulent surtout pas rester dans la maison. Maillard appelle la permanence de Carcassonne et réclame le procureur. Cinq bonnes minutes passent avant de l’avoir.
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			– Kiester à l’appareil, j’écoute.

			– Bonsoir Monsieur le Procureur, désolé de vous déranger si tard.

			– Bon ce n’est pas pour me dire cela que vous m’appelez l’interrompt désagréablement le procureur.

			Maillard prend sur lui pour ne pas le traiter d’abruti. Il n’a vraiment pas de bol, il est tombé sur le plus pisse-vinaigre. Maillard explique alors la situation.

			Quelques minutes après, le procureur s’exclame :

			– Et le corps vous l’avez trouvé ?

			– Non, Monsieur le Procureur.

			– Vous me dérangez finalement pour une disparition inquiétante, avec suspicion de torture.

			– Oui, Monsieur le Procureur, mais nous ne sommes pas sûr que le bout de doigt et l’ongle dans la basket soient ceux du disparu.

			– Il y a quand même une forte présomption. Au fait, votre Revard, c’est un gars à problème ?

			– Non, Monsieur le Procureur, il a bonne réputation dans le village. D’ailleurs, on vient de lui confier un rôle important à la coopérative de Roquefort depuis que son directeur a été licencié.

			– Je vois. Quel est votre opinion sur tout ça ?

			– Monsieur le Procureur, pour moi, il y a eu une poursuite dans la maison avec deux bagarres d’une extrême violence, suivies de deux actes de torture avec, semble-t-il, une mise en scène macabre d’une des deux séances. En revanche, impossible de déterminer le nombre de participants.

			– Je partage votre analyse. Bon, je préviens les gens du labo pour qu’ils interviennent au plus tôt demain matin. Maintenant ce n’est pas possible, ils n’ont pas encore fini une mission sur Lagrasse. D’ici là, posez des scellés sur les accès à la maison et au garage et, envoyez-moi votre rapport dès qu’il sera prêt afin que je vous saisisse officiellement de l’enquête. Bonsoir.

			Maillard coupe son mobile. Il respire un grand coup pour faire baisser la pression. Il raconte à ses deux petits camarades la dernière séance et lâche à Roy :

			– On n’est pas couché ! Tu es bon pour aller poser les scellés.

			– Et on se lève dans quelques heures pour accueillir ces messieurs du labo, regrette Roy.

			– Grandeurs et vicissitudes du métier de gendarme, s’exclame Maillard.

			– Bon courage les gars, je vous laisse, j’ai mon compte, dit Eugène en partant.

			En chemin, le maire de Roquefort repense à tout ce qu’il a vu. Il en titube de stupeur. Il ne se sent pas de rentrer chez lui. Il décide de faire un détour par le café Porte, l’institution de Roquefort-des-Corbières. À 22h30, celui-ci est encore ouvert. Clovis, son patron, l’accueille en s’exclamant :

			– C’est rare de te voir parmi nous aussi tard, Eugène.

			– Oui, c’est exceptionnel.

			Puis, le maire lance un bonsoir général à l’assemblée et va s’assoir à la dernière table libre du bistrot. Il s’étonne de voir autant de monde un soir de semaine.

			Clovis lui explique :

			– Tu ne sais pas que j’organise tous les mardis soir un tournoi de belote ?

			– C’est une découverte, je l’indiquerai dans la prochaine gazette municipale.

			– C’est gentil, Eugène. Mais qu’est ce qui t’amène ? Tu n’as pas l’air bien.

			– Mets-moi donc une fine au lieu de commenter ma vie, répond Eugène agacé. 

			Il faut dire qu’il s’est piégé tout seul. Quelle idée d’aller au bistrot après tout ça ! S’engueule-t-il intérieurement. Maintenant, il va avoir Clovis sur le dos.

			Déprimé, il siffle son verre d’un trait. Mais Clovis qui veut savoir, fait le plein à nouveau en relançant comme au poker :

			– C’est pour moi Eugène. Il faut que tu te remettes parce qu’on dirait que tu as vu le diable.

			– Si tu savais, lâche Eugène qui résiste, malgré tout, à son envie de tout raconter.

			Clovis sent que le maire n’est pas mûr pour s’épancher.

			C’est un professionnel de la confession sous alcool. Il sait qu’il ne faut pas brusquer le client. Alors, il remplit une nouvelle fois le verre du maire en s’asseyant.

			– Raconte Eugène.

			Clovis se fait empathique sans promettre le secret. Le silence est une chose impossible pour son fonds de commerce. Le café Porte est le dernier endroit de Roquefort où s’échangent rumeurs et ragots sous la haute et dispendieuse incitation de Pernod Ricard !

			Eugène n’en peut plus de garder pour lui cette vision d’horreur. Alors, il raconte à Clovis, la cuisine dévastée, la phalange coupée, la hache, l’ongle arraché, le sang, la voiture disparue, l’absence de Martial.

			Clovis, étonné et triste dans un premier temps, se régale. Il va falloir qu’il augmente ses commandes de bière et de pastis. Dès demain, le café va être comble et, si jamais l’affaire passe aux informations régionales, les gens feront la queue dehors.

			Clovis en profite pour compléter ses informations.

			– Les gendarmes ont vu ?

			– Oui, Maillard et Roy ont fait les premières constatations. Le labo vient demain matin à la première heure.

			– Eugène, ce que tu viens de raconter laisse entendre que Martial a été torturé.
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